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L'identité et le devenir…
«Être ce que nous sommes et devenir ce que nous sommes capables de devenir, tel est le but de la vie. » (Stevenson) 

Je reprends ci-dessus une maxime d'un écrivain célèbre dont je n'ai pourtant encore jamais lu un seul bouquin mais c'est par là que mon existence d'adulte a cependant commencé, comme je le suppose, pour de nombreuses victimes d'agressions : Comprendre que nous avions droit à exister par nous-mêmes, comprendre que nous avons des limites que toute personne, y compris ou plus encore, une personne ayant autorité sur nous, a le devoir de respecter et d'admirer, d'honorer par son respect mais aussi par ses encouragements afin que ces limites s'adaptent et s'affirment.

Cela ne se limite pas aux éducateurs ou aux parents. Cela vaut aussi pour les personnes qui prétendent nous aimer et être aimé(e)s de nous. L'empire de l'amour fait souvent croire à celles ou à ceux avec qui nous désirons partager nos sentiments, qu'une appartenance et la confiance que nous leur offrons, les autorisent à se conduire en propriétaires ou en décideurs. 

Comme nous avons offert notre âme aux géniteurs dans les mains desquelles la Vie a voulu faire éclore notre existence, nous offrons aussi notre cœur à notre partenaire de Vie. Si l’on considère que ce/cette partenaire peut devenir un cogéniteur de Vie avec nous, on comprend que cet “aveuglement” soit fondé. 

Ces personnes ne sont pas toujours assez mûres pour être vraiment responsables de notre confiance et il est malaisé de le percevoir à temps. Mais qu’il s’agisse de nos parents ou de nos éducateurs ou, plus tard, de nos partenaires, leur immaturité n’est jamais une excuse pour eux ou pour elles à s’approprier la garde de nos limites. «Il n'est point d'âme et point de corps sans contours et eux seuls sont garants d'identité.» (P-Cl.Racamier)

Notre identité nous appartient comme toute décision à son propos. 
Si Nietzsche a ouvert à la civilisation du monde occidental la notion et le règne de l’individualisme, la notion d’identité individuelle et de sa reconnaissance n’en est pour autant pas neuve : sa reconnaissance fait toute la différence entre le respect de la personne et le despotisme ou la dictature. (« La structure dictatoriale de la majorité des familles incestueuses se dégage parmi plusieurs constantes. » in La Violence Impensable, de Fadier-Nisse, Sabourin & Gruyer)


De toujours, les personnes ont compris cela de façon intuitive, que le despote soit le conquérant militaire, le raciste, l’esclavagiste, le machiste ou le patriarche ; qu’il soit sain d’esprit ou donné comme “malade mental”, qu’il soit convaincu de sa légitime propriété, de son droit divin ou de la valeur de son amour.

C’est la tâche normale d’un être vivant de gagner son autonomie, c’est une lapalissade de l’affirmer. Néanmoins, pour beaucoup de “petits d’hommes”, ce travail naturel est fortement empêché par le déséquilibre des parents et/ou des éducateurs. La notion de liberté pousse alors ces enfants à sentir croître en eux un sentiment de rébellion. Ce n’est rien d’autre qu’une aspiration de la Vie qui se développe en nous et qui n’accepte pas d’être bridée.

“Être ce que nous sommes et devenir ce que nous sommes capables de devenir” devient alors un challenge, parfois un défi à la vie, à la mort… 
Mon existence personnelle a démarré dans ce défi, face à l’asphyxie de mon développement mais aussi aux tentatives d’assassinat psychique concrétisées dans l’agression sexuelle répétée et dans son climat.

Comme enfant, je n’étais conscient que d’une stratégie de survie. La confusion induite à mon rôle local par les valeurs du despotisme a apporté la confusion à mon rôle vital. Il me fallait trouver des réponses et une issue, tout en conservant une place dans mon environnement car j’étais trop jeune pour le fuir. 
Mon corps et mon métabolisme ont eu beau crier de tous les symptômes de déséquilibre physique ou psychologique imaginables, l’environnement ne faisait que refermer son carcan d’acier sur mon psychisme et sur ma volonté. Les armes utilisées pour briser un rebelle sont les mêmes que pour casser un insoumis dans tout système dictatorial.

Je suis donc devenu, peu à peu et à l’insu de mon plein gré, un marginal subversif “à comportement suicidaire”. Je n’ai appris qu’à partir de l’adolescence que les enfants de la dictature et du machisme doivent apprendre à sortir de la culture du déni et du conformisme. J’étais fortement pénétré – négativement - de ces quatre concepts, vu le lent et implacable lavage de cerveau exercé par le milieu.

Mon existence est donc progressivement devenue l’étude des moyens aptes à libérer mon cerveau de ces concepts. J’avais à cœur, en même temps, de préparer une île de liberté vitale pour les enfants que j’aurais un jour, afin de veiller sur une liberté d’épanouissement idéale pour eux : c’était déjà le programme de mon apport au monde et à la Vie. Bien sûr, dans ce programme entrait déjà la notion de solidarité que j’apprenais tout aussi instinctivement en côtoyant mes frères et sœurs dans les chaînes.

J’ai constaté alors, avec Boris Pasternak, que «quand une plaie se ferme hermétiquement, on fait aussi le deuil du ciel dont elle montait la garde… « et j’ai pleuré amèrement sur le destin de ces frères et sœurs qui avaient préféré, pour pouvoir survivre, accepter le joug subi et taire leurs instincts naturels. Car, ce faisant, ils compromettaient d’ores et déjà non seulement leur identité propre mais également les chances de leurs enfants de devenir des personnes maîtres de leur destinée et des locomotives du monde. J’en ai connu, comme moi victimes de maltraitance affective, morale et/ou physique et sexuelle. Préférant ne pas combattre et ignorer leurs symptômes de déséquilibre profond, ils se condamnaient et condamneraient leur descendance au malaise métaphysique ou au déni à vie de la manipulation. C’est probablement, déjà, parmi eux et parmi elles que naissent et naîtront les pervers narcissiques, les malades du pouvoir ou, comme les appellent Gérard Lopez, les vampires modernes. Parmi eux ou dans leur descendance, se formeront probablement des esprits malades qui compenseront leur malaise en détruisant la virginité vitale d’enfants innocents, les tuant dans leur essence d’acteurs du monde.

Il m’aura encore fallu une éternité et d’innombrables combats pour acquérir la connaissance. Mais je me suis armé des meilleurs messages que “l’enseignement” m’ait procurés : la lectures des grands humanistes et la volonté de courage et de retours aux sources qu’enseigne principalement la poésie à travers tous ceux qui ont compris, depuis l’origine des temps, que le monde est à respecter et que la Vie est à favoriser dans tous ses élans. J’y trouvais une régénérescence qui reconstituait mon enthousiasme et ma foi dans la Vie.

Comme beaucoup d’entre nous, aussi longtemps que je me suis cru victime isolée, ma désespérance a été immense, entraînant avec elle des envies suicidaires. Mais déboucher sur la constatation que le machiavélisme et la lâcheté morbide s’est attaquée depuis toujours à plus d’un tiers des enfants du monde ou davantage, découvrir surtout que notre siècle a trouvé enfin les moyens de pister ces maniaques, de les reconnaître et de déjouer leurs manœuvres retorses et, enfin, d’imaginer la manière d’aider et de sauver les victimes comme moi, m’a restitué mon assurance de citoyen du monde, perdue dès l’enfance.

J’ai finalement trouvé les chemins de la Liberté qui me permettent de “être capable de devenir (ou de redevenir) ce que je suis et ce que je devais devenir”. À mi-chemin, je le pressentais en rédigeant mes “Chemins de l’Aurore” et en transcrivant dans “Tangakamanu” les quarante-trois étapes poèmes qui m’ont permis, comme autant de globules blancs, de fuir les toiles de la vampirisation.
Le tangakamanu est, dans la culture pascuane, le symbole de l’homme-oiseau avec capacité d’échapper, par son envol dans la pureté de l’éther, à son lieu de naissance, pour survivre à l’asphyxie mortelle qui l’y attendait.

“Tangakamanu”, c’était la renaissance de l’espérance, une reconquête de l’Amour et de l’identité, une ambition individuelle de victoire qui restituerait la voie vers une place digne dans l’univers chaotique du monde. En redéfinissant le rôle de la poésie dans une vie : non des rêveries mièvres qui servent de fuite momentanée à une combativité boiteuse mais une dynamique d’acharnement qui exige un droit fondamental de l’être humain. Soit le respect de ses sentiments et une vie de vérité en fonction d’eux. 

Je sais que cette reconquête ne m’a été possible que grâce à l’aide de nombreuses autres victimes : sans le savoir, elles m’ont renvoyé les ressorts de la solidarité qui m’avaient toujours animé depuis l’enfance et l’adolescence. Mais elle m’a été possible aussi, dans une part énorme, au retour d’amour, à la tendresse et au soutien affectueux et patient de mes enfants à mon égard.

Elle est aussi le fruit du progrès de l’Humanité, même lent, mais dont sont acteurs non seulement les grands penseurs de tous les temps, que j’admire, mais encore de beaucoup de chercheurs pleins d’idéaux et au travail quotidien obscur et exigeant. Eux tous et elles toutes donnent raison à qui veut toujours croire en l’Humanité.
«Nous savons en effet que le salut des hommes est peut-être impossible mais nous disons que ce n'est pas une raison pour cesser de le tenter et nous disons surtout qu'il n'est pas permis de le dire impossible avant d'avoir fait, une bonne fois, ce qu'il faut pour démontrer qu'il ne l'était pas... » (Albert Camus) 

«Aucune relation de qualité ne peut consister en une réduction à un commun dénominateur par l'effacement de soi ou la capture de l'autre. » (Colette Nys-Masure)

«Le meilleur des combats est de prononcer une parole de vérité face à un despote.» (Anonyme)

«Le chemin de la sagesse ou de la liberté est un chemin qui mène au centre de son propre être. » (Mircea Eliade)

« D’autres enfants naîtront qui refuseront l’échec et qui, non seulement voudront pouvoir vivre (pas seulement survivre), mais aussi pouvoir aimer et avoir le droit de choisir leur forme de Liberté.» (Jules Brunin 01.05.34 – 01.07.03 – auteur de « L’enfer des gosses »)

« LE PLUS BEAUX DES CADEAUX » 
Il n’y a pas de plus beaux cadeaux que d’offrir ses souffrances pour aider les autres.
Cela ne s’achète ni ne se vend dans les supermarchés ou dans les précieuses boutiques.
C’est un trésor inestimable amassé à coup de larmes, de douleurs, de désespoir, de lutte et de volonté.
La monnaie d’échange en est la générosité, l’altruisme et le don de soi.

Merci Victor pour ce trésor inestimable que tu nous offres.
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